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J A N S V E R A K 

Obecna skola (Elementary School, 1991), Akumulator 1 
(Accumulator 1, 1994), Jizda (The Ride, 1994), Kolja 
(Kolya, 1996) 

Jan Sverak est connu en République tchèque comme Sverak-fils, son père 
Zdenek Sverak s'étant taillé une solide réputation dans le domaine des arts 
de la scène dans son pays. Ce dernier est co-fondateur du Théâtre Cimrman 
de Prague et co-auteur des célèbres pièces satiriques et farfelues ayant pour 
personnage central Jara Cimrman, aujourd'hui monument national bien 
que fictif (on pense à un Forrest Gump ou un Zelig des planches). Zdenek 
Sverak est également un comédien hors pair et un scénariste prisé, particu­
lièrement par Jiri Menzel pour lequel il a écrit entre autres Mon cher petit 
village (1985) mis en nomination pour un Oscar. C'est dans ce milieu 
d'effervescence et d'exubérance créatrices que Jan Sverak grandit. Il entre­
prend des études à la Filmova Akademie Muzickych Umeni (FAMU) de 
Prague et découvre qu'il possède un don inné pour la direction d'acteurs et 
la mise en scène. En 1991, il signe son premier long métrage (Elementary 
School) scénarisé par son père, où il se forge un style personnel, marqué par 
sa complicité avec les enfants et son attachement aux paysages de la Bo­
hême. Il y raconte les périples de deux garnements d'une dizaine d'années 
qui s'amusent à rendre folle leur pauvre institutrice. La soif de connaître et 
la curiosité du terrible duo sont finalement utilisées à bon escient avec la 
venue d'un professeur qui stimule leur imagination par des récits de guerre 
abracadabrants et une démonstration de son insatiable appétit pour les 
femmes. Sverak impose ici une façon de faire qui témoigne de sa compré­
hension naturelle du récit cinématographique, le tout pondéré par son 
amour de la musique et dynamisé par des clins d'œil à l'art de la séduction. 

Jan Sverak sait faire rire, émouvoir et divertir pour assouvir nos désirs 
de fiction: de quoi combler les fantaisies narratives du Petit Prince. Il im­
porte pour lui de communiquer sa vision du monde par ses films, mais ce, 
sans faire appel à une réalité et un symbolisme rebutants que lui seul 
pourrait comprendre. Elementary School a remporté une nomination pour 
l'Oscar du meilleur film en langue étrangère: un début fulgurant! 

Jan Sverak continue son travail avec Accumulator 1, une parodie des 
films de science-fiction primée lors du Festival de Venise, mais que la cri­

tique tchèque a accusé de provocation et d'excès, cette production étant la 
plus coûteuse de l'histoire du cinéma tchèque. Jan Sverak concède qu'il 
teste sans cesse ses limites et celles liées à son nom. En 1994, il bifurque 
vers une production d'une grande modestie financière, The Ride, qui a 
envoûté les spectateurs lors du Festival des films du monde de 1995. Il 
s'agit d'un road-movie où deux copains dans la jeune trentaine partent à 
l'aventure. Les choses se compliquent avec l'arrivée d'une coquette routarde 
en fuite qui saura aiguiser leur sensualité. Ici encore, Sverak arrive à main­
tenir le rythme attachant qui lui est désormais typique. La thématique 
abordée se veut le miroir de sa génération, celle qui a grandi sous le joug 
du communisme et qui se meut aujourd'hui dans un monde adulte ivre et 
confus d'une liberté récemment acquise depuis la révolution pacifique de 
1989. Aujourd'hui âgé de 31 ans, marié et père de deux enfants, Jan Svetak 
explique que The Ride évoquait spécifiquement ce cheminement vers la 
liberté et la recherche des frontières inhérentes aux nouvelles règles du jeu. 

Kolya a pris naissance quelques années après les événements de 1989. 
Avec le recul, Sverak a osé ressasser une réalité délicate, celle qui des rela­
tions russo-tchèques à la veille de la Révolution de Velours. En ce sens, 
Kolya peut être qualifié de «film national» dans la mesure où le récit est 
manifestement proche des conditions sociales et politiques du pays qui a vu 
naître ses collaborateurs principaux. Par contre, les sentiments que le film 
éveille chez le spectateur sont indéniablement universels. Hollywood a déjà 
donné son assentiment à Sverak en lui décernant le Golden Globe et l'Oscar 
pour le meilleur film en langue étrangère. 

Pour Jan Sverak cependant, les plus grands moments ne sont pas ceux 
où il récolte les récompenses. Ce sont plutôt ceux dans la salle de montage 
où, même si hanté par le doute et rongé par l'ambivalence, il assemble son 
film, séquence par séquence, à l'image du storyboard qu'il a laborieusement 
détaillé. Ou lorsqu'il lit un scénario qui stimule son imagination et l'incite 
à renouer avec l'aventure cinématographique. Pour Sverak, il est primordial 
d'éviter des temps d'arrêt trop longs entre deux films et ce, non pas pour 
des raisons financières, mais plutôt pour ne pas perdre son élan créateur. Il 
a beaucoup souffert durant l'année qu'il a passée à tourner des films publi­
citaires, à l'issue de laquelle il a eu de la difficulté à retrouver ses balises de 
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cinéaste. Aujourd'hui, il attend avec impatience un scénario que des amis 
britanniques sont en train d'écrire pour lui. Un tournage en anglais lui 
permettrait de diversifier son expérience de production et d'obtenir une 
reconnaissance internationale accrue. Toutefois, pas de déménagement à 
Hollywood pour Jan Sverak, la liberté qu'il connaît depuis ses débuts en 
République tchèque n'étant pas à vendre. Q 

Geneviève Royer 

M A T T H E W 
Freeway (1996) 

B R I G H T 

Satire aiguë d'une société rendue malade par son immense appétit pour les 
livres, émissions de télé et films mettant en vedettes des tueurs en série, des 
ermites pervers, des tortionnaires pathologiques et des experts en explosifs, 
Freeway parvient à raconter sa folle histoire tout en ne quittant jamais le 
conte de fées classique dont il prend sa source. On le sait, tous les contes 
de fées sont plus ou moins terrifiants (Hansel et Gretel se débarrassent de 
la sorcière en la jetant dans un four incandescent), et Matthew Bright a 
volontairement exagéré la parabole en nous présentant un petit chaperon 
rouge sans peur et sans reproche, qui ose se battre avec des couteaux, des 
revolvers et ses poings nus contre des hommes, plus âgés et plus forts. Le 
film n'hésite pas à mettre en relief les préjugés establishmentaux que le 
système de justice moderne inscrivent de façon courante et répétitive sur 
certains membres en marge de la société. Il avait de quoi plaire à Oliver 
Stone qui décida de le produire, séduit sans doute par les ressemblances 
flagrantes entre Vanessa et Mallory, le personnage qu'interprétait Juliette 
Lewis dans son propre Natural Born Killers. 

Le premier film auquel avait participé Matthew Bright (en tant que 
scénariste uniquement) fut Guncrazy (Tamra Davis, 1992), très couru des 
cultistes de tout acabit, autre récit d'adolescente déconnectée qui s'attachait 
à un bon à rien et finissait par participer à sa vie criminelle. Le film avait 
été fait pour sortir en salles, mais c'est uniquement à la suite de son passage 
télé (sur le câble, s'entend) que les amateurs ont poussé son ascension vers 
les cinémas de répertoire qui l'inscrivirent volontiers dans leur programma­
tion de minuit. Inspiré de They Drive By Night (Raoul Walsh, 1940) et 
d'ailleurs du Gun Crazy (1949) de Joseph H. Lewis, le film était mené à 
un train d'enfer. 

Fils d'un pilote des forces aériennes, Matthew Bright a vécu au rythme 
des déplacements militaires de sa famille. C'est pour tromper la monotonie 
des jours et des nuits qu'il va au cinéma et que se développe son goût de 
l'aventure filmique. Spécialiste de philologie et de littérature latine du 1er 
siècle, il traduit du latin plusieurs œuvres historiques pour Oxford Press en 
Grande-Bretagne, mettant à l'épreuve son sens profond de l'histoire racon­
tée, de sa violence et de son humour. 

Freeway est un film où l'on ne doit pas se retenir de sourire. N'y voir 
que de la violence à bon marché ainsi qu'un simple récit de vigoureuse 
demoiselle en détresse, c'est passer à côté d'une œuvre riche en résonances 
de toutes sortes. C'est une célébration intense de l'injustice et de la survie, 
où la jeune Reese Witherspoon (The Man in the Moon, Fear) laisse éclater 
au grand jour son immense talent. Le film ne lasse jamais, il semble 
ne jamais vouloir s'arrêter, les séquences se succédant en une folle aven­
ture d'images. (Une critique — divergente — paraît également dans ce 
numéro). R 

Maurice Elia 
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